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« Certains blanchissent de l'argent.

Moi, c'est l'argent qui m'a blanchi. »

Vikash Dhorasoo,



L'Équipe, le 14 novembre 2005.




INTRODUCTION

L'émergence du sport comme enjeu de société, comme moyen d'affirmer sa puissance, la prééminence d'un peuple, la suprématie d'un pays, voire d'une « race », ou la domination d'un système économique sur un autre, peut se situer au début du siècle dernier. Plus précisément, juste après les Jeux olympiques modernes de 1896 imaginés par le baron Pierre de Coubertin. Cette concomitance n'est pas que simple coïncidence. Dès que les hommes ont commencé à établir le décompte des médailles olympiques par nation, le sport y a perdu sa vocation première : un esprit sain dans un corps sain.

Aujourd'hui, on pourrait dire que le rôle tenu par le sport est celui qui était dévolu autrefois à la guerre. Si l'on continue à se colleter sur de nouveaux champs de bataille, on s'affronte tout aussi volontiers sur les stades et dans les salles de sport, dans un climat de chauvinisme et de haine de l'autre.

Les manifestations sportives ont rattrapé la définition qu'en donnait Jean Giraudoux : « Dans les périodes de guerre, les Jeux olympiques sont une trêve. Dans les époques pacifiques, une vraie guerre. »

Jusqu'au xxe siècle naissant, le sport était vécu comme le passe-temps des hommes de la bonne société, riches oisifs qui occupaient leur temps libre à boxer entre quatre cordes selon les règles, toujours en vigueur, édictées par le marquis de Queensbury. Le sport restait l'apanage d'étudiants forcément bien nés, arborant les couleurs des universités d'Oxford et de Cambridge, se défiant dans des compétitions séculaires d'aviron sur la Tamise. C'était le lieu de rendez-vous des rugbymen, des footballeurs, des gymnastes et autres archers, des aristocrates portant moustache en guidon de vélo et fréquentant les clubs huppés, les cercles privés des villes européennes ou de celles situées outre-Atlantique. Le sport était alors bien loin d'être la préoccupation des masses, noires comme blanches.

À une époque où la découverte de la liberté n'était au fond pas si ancienne pour la vieille Europe, l'Afrique, elle, se relevait difficilement des ravages de la traite négrière. Pour autant, le continent africain demeurait aux mains des puissances européennes. À divers endroits du globe, ces enfants nés sur des terres d'esclavage découvraient tout juste le goût de la liberté.

Partout dans le monde, que ce soit dans les Antilles, en Amérique, au Brésil, à la Réunion, ces fils de l'esclavage initiaient une importante phase de construction de leur identité. L'abolition de cette totale servitude demeurait encore un geste politique rare en ce début de xxe siècle. Car, si Haïti était devenue cent ans plus tôt la première République noire et indépendante, la liberté était loin d'être acquise pour les esclaves partout ailleurs.

Malgré une première abolition en 1794 suivie d'un rétablissement par Napoléon en 1802, il faudra attendre 1848 pour qu'un terme définitif soit mis à l'esclavage en France. De nombreux pays suivront : les États-Unis l'aboliront en 1865, le Brésil en 1888, l'Espagne de manière progressive durant la seconde moitié du xixe siècle.

Jusque-là, les Noirs « faisaient du sport » dans les champs de coton d'Atlanta, de canne à sucre des environs de Fort-de-France ou au milieu des plantations agricoles de Salvador de Bahia. Mais, où que ce soit, il y était plus souvent question de fouet que de sifflet pour donner le signal du départ.

Pourtant, très vite le sport a été un élément déterminant de l'émancipation des Noirs. Tant et si bien que les héros de l'es clavage, Dessalines, Delgrès, Toussaint Louverture, Makandal, Juan de Bolas, Harriet Jacobs, Nat Turner, ont été remplacés par des sportifs – des boxeurs dans un premier temps. Le peuple s'est rapidement mis à chanter les louanges de Tom Molineaux, Jack Johnson ou Joe Louis plutôt que des chefs marrons. À tel point que, un siècle plus tard, les sportifs sont devenus les leaders dans le cœur des jeunes adolescents noirs de la planète. Michael Jordan, Pelé, plutôt que Martin Luther King ou Nelson Mandela.

Comme leurs homologues blancs, les sportifs noirs ont été instrumentalisés. Si, en son temps, le boxeur allemand Max Schmeling, adversaire de l'Afro-Américain Joe Louis, a été utilisé par les nazis, les Américains, de leur côté, ont su tirer parti de la suprématie du quadruple médaillé d'or Jesse Owens aux Jeux olympiques de Berlin pour contredire la thèse de Hitler sur la suprématie de la race blanche et aryenne. Tout comme le Brésil sut mettre en avant le jeune Pelé, héros à dix-sept ans de la Coupe du monde de football remportée en 1958 par la sélection auriverde. Un jeune Noir, pauvre, devenu idole nationale pour faire oublier le sort bien peu enviable des autres Noirs des favelas de Rio et d'ailleurs.

D'emblée, le sport a été vécu comme un facteur de promotion sociale pour l'athlète noir, d'où qu'il vienne, et s'est mué parfois en instrument de révolte au fil des décennies.

Le premier à déclencher la mutinerie a été Mohamed Ali après son premier titre de champion du monde aux dépens de Sonny Liston en 1964. Le sport en tant qu'instrument politique a ensuite connu son apogée aux Jeux olympiques de Mexico en 1968, avec les athlètes afro-américains brandissant un poing ganté de noir sur les podiums olympiques en guise de protestation contre le sort réservé à leurs compatriotes.

Pour autant, ne doit-on pas parler de marché de dupes ? L'athlète noir, vainqueur sur les stades, a souvent été perdant dans la vie, une fois sa carrière achevée : Joe Louis mourra dans la misère en 1981 en dépit des bourses faramineuses empochées tout au long de sa carrière, Mike Tyson s'est transformé en clown pathétique sur les rings, et, symbole des symboles, Mohamed Ali a été « utilisé » aux Jeux olympiques d'Atlanta pour vanter un système qu'il a toujours honni. Pour un Pelé devenu ministre des Sports dans son pays, combien de Ben Johnson ?

Et si le sport était la malédiction des Noirs, la « deuxième malédiction de Cham » dont parle Serge Bilé dans La Légende du sexe surdimensionné des Noirs1 ?

Quoi qu'il en soit, tous les athlètes qui ont en commun le noir de leur peau se sont emparés du sport pour faire tour à tour de ce mode d'expression un élément d'émancipation, d'affirmation d'une identité, de revendication sociale, de lutte politique ou un marchepied destiné à leur faire gravir quatre à quatre l'échelle sociale. Jusqu'à ce qu'on oublie la couleur de leur peau.

Si aujourd'hui, dans certaines disciplines, on peut parler de véritable mainmise des sportifs noirs (le basket ou l'athlétisme, voire le football), pour ces athlètes africains, afro-américains, antillais, brésiliens…, tout ne fut pas toujours rose. Rose comme la Cadillac du boxeur Sugar Ray Robinson.

À l'origine, la couleur de la peau était loin de constituer le passeport idéal, un viatique pour rentrer sur les stades ou dans les salles de sport. Puis, le Black a commencé à s'y imposer jusqu'à devenir « tendance ». Aujourd'hui Black is beautiful, sauf peut-être pour quelques esprits chagrins. À tel point qu'on évoque une esthétique black, une black attitude dans le sport et son corollaire, la mode.

Que de chemin parcouru pour faire de Michael Jordan le sportif le mieux payé de la planète, une icône de toutes les marques possibles et imaginables ! Un Noir immensément riche devenu un phénomène planétaire ; si Jack Johnson pouvait voir cela, sûr qu'il se retournerait dans sa tombe…

Au xxie siècle, l'athlète noir est devenu un individu à part entière, incolore parfois, à l'image de l'ex-sprinter multimédaillé Carl Lewis, peu enclin à faire valoir son appartenance à la communauté afro-américaine. Aujourd'hui, seule compte l'économie. Noir ou Blanc, un sportif a une fonction essentielle : faire vendre.

L'argent a progressivement gommé la couleur de la peau. Car, au fond, qu'est-ce qui différencie les sœurs Williams, Michael Jordan, dont la quête du profit semble être le seul moteur, de Mohamed Ali ou Tommie Smith, parangons de la lutte pour les droits civiques niés à leurs frères de couleur ? Rien, sinon qu'aux yeux du public ils ont en commun d'être des sportifs noirs.

Et comment comprendre qu'au détour d'un mauvais résultat on évoque la couleur de la peau, faisant ainsi jaillir les vieux démons du racisme ? Pour le supporter, selon qu'un footballeur appartient ou non à son équipe, il sera soit un artiste du ballon rond soit un sale Nègre, un Black que l'on insulte et à qui l'on jette des bananes pour bien lui signifier son voisinage avec les singes. Une attitude commune à certains hooligans, cette engeance qui sévit dans les stades et professe une forme de racisme rampant.

Le thème de la couleur de la peau peut être utilisé différemment selon qu'il est repris par des hommes politiques comme Jean-Marie Le Pen, ou plus récemment par le socialiste Georges Frêche2. Le philosophe Alain Finkielkraut n'est pas en reste, et vante non pas l'équipe de France de football « black, blanc, beur », mais celle « black, black, black ». Cette vision « black, blanc, beur » née au soir de la victoire des footballeurs tricolores lors de la Coupe du monde de football en 1998 est trop longtemps demeurée un leurre qui a servi de contre-feu aux problèmes communautaires de la société française. Mais ces difficultés ont fini par se poser violemment avec l'insurrection des jeunes de banlieue à l'automne 2005.

Des jeunes à qui l'on présente la réussite par le sport comme un idéal d'intégration, comme si l'avenir ne pouvait passer que par les aptitudes physiques prétendument supérieures que l'on prête aux individus à peau noire, tout en continuant à leur nier une réussite sociale qui ne pourrait advenir ailleurs que dans le sport.



1 Serge Bilé, La Légende du sexe surdimensionné des Noirs, Paris, Le Serpent à plumes, 2005.


2 Georges Frêche a déclaré le 16 novembre 2006 au Midi Libre en évoquant l'équipe de France de football : « Dans cette équipe, il y a neuf Blacks sur onze. La normalité serait qu'il y en ait trois ou quatre. Ce serait le reflet de la société. Mais là, s'il y en a autant, c'est parce que les Blancs sont nuls. J'ai honte pour ce pays. Bientôt, il y aura onze Blacks. Quand je vois certaines équipes de foot, ça me fait de la peine. »






I.

ESTHÉTIQUE NOIRE :

de Jack Johnson à Michael Jordan

Aujourd'hui, il existe une contradiction évidente entre la place du Noir dans la société et celle inversement proportionnelle qu'il occupe sur les podiums sportifs. Sous-représentation d'un côté, surreprésentation de l'autre, le renversement des valeurs est indéniable.

Le Noir, abonné au bas de l'échelle dans la société, tient le haut du pavé sur les terrains de sport, où sa domination ne souffre plus aucune contestation. L'athlète noir est désormais source d'admiration de la part de ses contemporains noirs bien sûr mais surtout blancs.

Cependant, il n'en a pas toujours été ainsi. Depuis que les premiers colons ont posé le pied sur le sol africain, les rapports Noirs-Blancs sont pour le moins conflictuels, placés sous le double signe de la fascination et de la répulsion. Cette ambivalence s'est également exprimée à travers le sport. La perception du corps noir a été objet d'étude depuis les auteurs grecs et latins1.

Le sport a été le champ de bataille d'une véritable lutte de pouvoir. Tout fut tenté pour chercher à contrecarrer la domination de l'athlète noir. Et, en désespoir de cause, on l'a instrumentalisé puis optimisé dans l'apparition d'une nouvelle forme d'esthétique : l'esthétique noire.

Auparavant, lorsqu'on ne pouvait nier la supériorité au plan sportif de l'athlète noir, on cherchait à le ridiculiser. C'est le sort qui fut réservé aux boxeurs Battling Siki et Panama Al Brown dans les années 20 et 30. Passe encore qu'il soit champion du monde ou olympique, toutefois son dauphin ou son rival malheureux le dominaient au plan esthétique parce que eux avaient le mérite et l'avantage insigne d'être blancs. L'équation était simple. Dans le duel mélanoderme-leucoderme, la dernière catégorie l'emportait toujours aux yeux des observateurs forcément blancs. Les arguments volaient bas. Conséquence, l'athlète noir finissait toujours par se voir à travers le regard occidental, qui représentait l'idéologie dominante. Le colonialisme était passé par là. La littérature, le cinéma, la chanson regorgeaient de ces allusions perfides. On voyait bien évidemment le Noir par le prisme de l'exotisme, comme la jeune Sénégalaise Ourika décrite par Alain Ruscio2.

Au fil des compétitions sportives et des titres glanés, l'athlète noir a fini par se faire respecter non plus seulement comme champion mais enfin comme être humain à part entière. Une revendication a commencé à poindre en prémisse de l'idéologie du Black is beautiful. Jack Johnson a été le premier à se battre pour être reconnu comme tel – comme un homme tout simplement –, pour montrer qu'être Blanc ne signifiait ni être d'essence divine ni appartenir à une race élue.

La perception de l'athlète noir a connu trois périodes : la première, celle du rejet total qui court depuis l'origine jusqu'aux années 30 ; la deuxième, celle de l'acceptation forcée qui vient juste après les Jeux de Berlin et le triomphe de Jesse Owens ; la troisième commence après les Jeux de Los Angeles et la razzia de Carl Lewis (quadruple champion olympique en 1984), pour s'achever avec l'avènement de Michael Jordan, icône noire dont la réputation va au-delà de sa propre communauté, jusqu'à devenir le symbole du sport. À la question : « Qui admirez-vous le plus ? », il était de coutume un temps de répondre en chœur : « Nelson Mandela et Michael Jordan ! »

Les Jeux olympiques ont fortement participé à la revalorisation de l'image du corps noir. Le basculement se produit après la Grande Guerre. L'esthétique noire apparaît enfin.

Pierre de Coubertin s'en fait le défenseur3. Le regard du baron se fait toutefois un brin condescendant : « Les races que nous avons coutume de regarder comme “coloniales” […] ne sont pas pour la plupart rebelles au sport […]. Nous croyons que les sports, à condition bien entendu de ne pas leur laisser prendre des apparences trop militaires et un moule d'enrégimentement qui pourrait aider à préparer en effet quelque rébellion future […], doivent être encouragés conjointement chez l'indigène et chez le gouvernant […]. Ils engendrent toutes sortes de bonnes qualités sociales d'hygiène, de propreté, d'ordre, de self-control. Ne vaut-il pas mieux que les indigènes soient en possession de pareilles qualités et ne seront-ils pas ainsi plus maniables qu'autrement4 ? »

Le glissement intellectuel opéré par le jadis contempteur de l'anticolonialisme est spectaculaire. Sur ce point, il écrivait dix ans plus tôt : « Tout mouvement anticolonialiste est à craindre et ses effets sur la prospérité conduiraient immédiatement à la ruine5. »

Son revirement6, qui précède de quelques années celui de l'opinion publique, est aisément explicable. Avant la Première Guerre mondiale, à laquelle Pierre de Coubertin avait tenu à prendre part malgré son âge déjà avancé, nombre de sportifs noirs ont déjà brillé et sont parvenus à gravir patiemment les échelons de leur discipline. Un autre renversement des valeurs se produit dans l'entre-deux-guerres. En France, les tirailleurs sénégalais font partie du paysage. Ils ont contribué à la grandeur du pays et participé à l'effort de guerre, parfois au sacrifice de leur vie. Leur courage et leur patriotisme ont été salués sur les champs de bataille, là où face à la peur de mourir un homme en vaut un autre. Les survivants, de retour des théâtres des opérations militaires, en témoignent. On estime à 41 125 le chiffre des pertes humaines enregistrées parmi les soldats des colonies d'Afrique, de Madagascar, des Antilles et de la Réunion7.

Il y a loin, de la pensée coubertinienne de l'après-guerre, à celle du début du siècle. Échaudé par les événements internationaux, Coubertin fait évoluer son discours paternaliste vers des propos plus assimilationnistes. En 1906, lors de l'affaire du Maroc, convoité par les puissances coloniales européennes, Pierre de Coubertin écrivait dans Le Figaro : « Le péril pour nous, ce n'est pas l'agrandissement de l'Allemagne, c'est la stagnation de notre richesse, de notre population, de notre race, de notre commerce. La politique coloniale, désormais, représente notre fontaine de jouvence ; nous y puisons les éléments du renouveau nécessaire, la politique continentale n'est qu'une tombe entrouverte. »

Une politique coloniale mieux conduite devient le paravent face à la désagrégation de l'Europe.

La guerre de 14-18 a été l'acte fondateur d'une première acceptation de l'autre. Parallèlement, le colonisé qui mettait sur un piédestal le « toubab », une fois au front, déchante. Il se rend compte que celui-ci est animé par les mêmes émotions, la peur, la lâcheté, etc.

Dans les années 20, sur le plan artistique, Joséphine Baker fait profiter de son corps sublime et dispense des leçons de danse grâce à ce corps de Négresse callipyge qu'elle apprivoise.

La perception du Noir évolue doucement. Le frémissement est notable. D'ailleurs, dans le vocabulaire, le mot « Noir » remplace progressivement celui de « Nègre », employé sans vergogne jusque-là.

Au plan sportif, plusieurs noms ont participé à l'élaboration de cette lente maturation. L'Américain Jack Johnson fut le premier.




JACK JOHNSON (1878-1946)

le Nègre arrogant



Au début du siècle dernier, l'athlète noir est devenu un « must » dans un Paris transformé en sanctuaire pour tous les sportifs antillais, africains ou afro-américains venus trouver refuge dans la capitale.

Le virage du siècle marque la naissance du ring noir à Paris. Si Jack Johnson n'a pas inauguré cette tradition, il en devient très vite le symbole.

Depuis 1906 se tenaient des combats mettant aux prises les meilleurs poids lourds afro-américains qui s'affrontaient lors de ce qui pouvait passer pour des championnats du monde officieux. Une douzaine de ces « spécialistes noirs », selon le terme employé, étaient recensés dans la capitale.

À Paris, des affiches de choix étaient proposées : Sam Mac Vea, Frank Craig, Joe Jeannette, Sam Langford, Battling Jim Johnson, de véritables champions qui ne pouvaient cependant pas postuler à la couronne mondiale.

La référence à la couleur de la peau n'est jamais loin lorsque l'on se plonge dans les archives de l'époque. Sam Langford, par exemple, est surnommé The tar baby, « le bébé goudron ».

Le ring noir était calqué sur une pratique venue d'Amérique où des titres de « champion du monde noir » furent mis en jeu à partir de 1902. Le « Negro Title » fut décerné jusqu'en 1932. Paris n'avait rien inventé.

Événements mondains où se pressaient le ban et l'arrière-ban de la vie intellectuelle parisienne, les peintres – Dunoyer de Segonzac, Marcel Duchamp –, les écrivains – Tristan Bernard, Jules Renard, Blaise Cendrars, Colette –, pigistes de luxe de la revue La Boxe et les Boxeurs, prenaient part au spectacle. Poètes et écrivains ont toujours été fascinés par les boxeurs, ce qui a donné lieu d'ailleurs à de très belles pages de la littérature moderne.




Lorsque Jack Johnson pose ses valises à Paris, c'est en champion du monde qu'il débarque dans la capitale, patrie des boxeurs noirs.

L'histoire de cet Afro-Américain né en 1878, à Galveston au Texas, est celle de la lutte pour le respect, du refus de se soumettre aux règles établies par une société blanche qui lui dénie tous les droits les plus élémentaires. Même celui de pratiquer son sport et prouver qu'il était le meilleur.

Certes, les boxeurs afro-américains pouvaient combattre et postuler à tous les titres sauf à celui de champion du monde des poids lourds, le plus prestigieux, l'apanage des boxeurs blancs.

En ce début de siècle, le champion du monde incontesté de la catégorie est le boxeur Jim Jeffries. De son côté, durant quatorze ans, Jack Johnson perfectionna sa technique en battant des boxeurs noirs, blancs. Son objectif était de défier Jeffries et de lui ravir son titre. Malgré ses propositions réitérées de combat, Jeffries faisait la sourde oreille et préféra même prendre sa retraite, invaincu, plutôt que courir le risque d'être battu par un boxeur noir.

Le titre vacant atterrit sur les épaules de Tommy Burns, lequel accepta le défi de Johnson contre une bourse appréciable : trente mille dollars. Le combat se déroula à Sydney en Australie. Au terme de quatorze rounds, Johnson devint, en décembre 1908, à Sydney, le premier Noir sacré champion du monde de boxe en poids lourds.

La presse sportive parla de l'événement comme s'il se fût agi d'un cataclysme annonciateur de la déliquescence voire de la mort prochaine de la société blanche.

L'onde de choc se répercuta jusqu'en Amérique.

On pinailla, refusant de reconnaître la couronne mondiale de Johnson obtenue face à un champion du monde jugé illégitime puisqu'il n'avait pas battu celui qui était encore reconnu comme le véritable champion, le désormais retraité Jim Jeffries. Il fut décrété que l'affaire ne devait pas en rester là. Une véritable campagne fut organisée avec comme finalité de dénicher le « grand espoir blanc » à même de clouer le bec au Nègre arrogant. À force d'arguments, on réussit à convaincre Jeffries d'effectuer son come-back. C'est dire si l'ancien champion était investi d'une mission. Rien moins que restaurer la dignité du monde blanc.

« La bataille du siècle », ainsi baptisée par les promoteurs du combat, eut lieu le 4 juillet 1910 à Reno, Nevada, devant vingt mille spectateurs.

L'écrivain Jack London assura la chronique pour le New York Herald et l'Australian Star tout comme il l'avait fait pour le précédent championnat du monde.


Après sa victoire, des représailles furent menées dans tout le pays contre de pauvres hères. Meurtres, lynchages, arrestations. Ces événements, rappelés par le tennisman Arthur Ashe dans son livre A Hard Road to Glory, furent baptisés « émeutes Jack Johnson ».

L'affaire prit des proportions insoupçonnées. Le Congrès vota une loi qui interdisait le transport des films du combat d'un État à un autre. Les autorités, par peur d'insurrections, voyaient dans cette victoire beaucoup plus qu'un simple match de boxe ayant mis aux prises deux hommes.

Lorsque, en juillet 1913, Jack Johnson arrive en France, sa réputation l'a précédé. Rien du combat contre Jim Jeffries n'avait échappé aux Parisiens qui avaient vécu l'événement lors de séances de cinématographe.

Partout, un accueil enthousiaste lui est réservé. Il se livre à des exhibitions pour contenter le plus grand monde, en province ou dans les autres villes européennes, même en Belgique où la boxe est pourtant interdite.

Si le grand public le découvre en chair et en muscles pour l'occasion, depuis son premier titre mondial les grands de ce monde ont coutume de s'afficher en sa présence, recueillant au passage une once de sa gloire. Au plan politique, les Français Raymond Poincaré et Joseph Caillaux, l'Américain Teddy Roosevelt lui disent leur passion pour le noble art. Au royaume des têtes couronnées, le roi de la boxe ne dépare pas, qu'il soit en présence du roi Édouard VII à Londres ou d'Alphonse d'Espagne.

Malgré ses fréquentations aristocratiques, Jack Johnson affiche pourtant des allures de parvenu. Il aime tout ce qui brille. C'est peu de dire que le boxeur est un m'as-tu-vu. Sa canne à pommeau d'or est sertie de diamants, tout comme ses boutons de manchette. Chez lui, le moindre accessoire a son importance telle l'orchidée qui orne sa boutonnière. Il a fière allure lorsqu'il parade dans « un costume de soie jaune biscuit, coiffé, comme dans les romans de Du Maurier, d'un chapeau mou jaune pâle, bandana de soie en pochette, stick noir à pommeau d'argent frappant le pavé, dansant presque dans ses chaussures bicolores, en peau de biche et en crocodile. Pour ses promenades en voiture : Benz Touring Car blanche, décapotée, qui laisse voir les housses en peau de léopard8 ».

On jurerait un proxénète. Cette accusation a d'ailleurs été portée contre lui. Nous y reviendrons.

Où qu'il se trouve, coiffé d'un canotier, d'un panama ou d'un chapeau melon selon la circonstance, Johnson fait étalage du luxe le plus ostentatoire. À son arrivée, à Paris, ses bagages se composent de vingt-deux malles pesant plus de deux tonnes.

Tout chez lui est clinquant, ses costumes acidulés, roses ou jaunes, ses appartements, ses voitures, ses domestiques, et, plus que tout, ses femmes.

Johnson est une star, une diva, un Néron sympathique qui reçoit la presse alangui dans son bain.

Les rapports que la société blanche entretient avec le corps noir sont paradoxaux9. Johnson le sait qui, en guise de carte de visite lorsqu'il débarque à Paris, se montre nu devant les reporters. Il connaît les relents de sexualité bestiale que dégage son corps d'ébène. Il en use. En abuse.
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